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Lyrisme et drame.
le choeur daus ¡‘Antigone de Sophocle
3. JOtJANNJ\
Sumnrnry
The -aun of this paper is te show the deuble role of te chorus in Sophocles
Ankgone, fint in dic spoken parts and iii tbe an-apests, ten iii the choral songs-
In the non-lyrical parts tbe chorus’ ftinctien is both ‘dramaturgical’ (he presents
dic dramaks ,Perronae) and drxnnatic (more aná more dramatie aJJ aJong the fra-
~dy, until he hrings (heon te change his mmd). In dic Iyrical pai-ts, it secros
more difflcult te see a dramatie funetion of the chorus, fur the author delibera-
tely looks for -a brraking effect at the beginning of dic chorad songs; howeveí;
rEcre are m-any varjeus links between Iyrics aud dram-a. Thc swdy of those links
le-ads te strrss the critical attitude of dic chorus versus Antigene and its inca-
ning for thc interprctaúon of the tragcdy.
Le chrur, dans l’histoire de la tragédie grecque, a connu une evolution
á laquelle méme les Grecs contemporains du Ve et Wc siécle avant J.-C.
n’ont pas été insensibles. IYLschyle ~ 1-turipide, il a perdu de son ampleus-
et de son importance, au fur et ~ mesure que l’action eragique se dévelop-
pait. 1 ~epremier grand critique littéraís-e a avoir noté cette évolution est le
comlque Aristophane, qui, ~ la fin du Ve siécle, aprés la grande floraison
du genre tragique, opposait dans ses Grenoui/Ies le théáte d’Eschyle á celui
d’I{uripide. Qn y voit ¡turipide reprocher ~ Eschyle, avec l’exagération qui
tient au genre comique, son charlatanisme parce que le cherur pouvait
s’appuyer coup sus- coup quatre séries de chants, alen que les personnages
nc dis-aient mot (y. 914 sq.); et en voit Euripide se vanter, en revanche, de
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nc tien laisser dans I’inaction (y. 948 ápyóv) dés les premiers vers de ses
tragédies en faisant parles- la femme et l’esclave non moins que le maitre,
c’est-á-dire en multipliant les personnages. Le second critique littéraire á
avois- seuligné ce déclin du chmur dans l’évolution de la tragédie est
Aristote dans sa Poétique parue plus d’un demi-si¿cle aprés les Grenoui¿’les
d’Arisíophane. Aristote apporte des indications supplémentais-es sus- cette
évolution et méme des perspectives un peu différentes sur le début et sus-
la fin de certe évolution. Eschyle, qui chez Aristophane apparaissait
comme l’exemple méme de l’auteur chez qui le ch~ur prédominaít sur
¡‘action, apparait chez Aristote, comme un auteur qui a déjá contribué á la
régression du róle du ch~ur dans la tragédie. Selon Aristote, la tragédie est
íssue du dithyrarnbe, ch~ur en l’honneur de Dionysos’, et Eschyle contri-
bua de maniére décisive á l’évolution du dithyrambe á la tragédie. De quelle
fagon? Eschyle, le premier, porta de un á deux le nombre des acteurs, dimi-
nua l’importance du ch~ur et donna le premier róle á 1-a parole, neus
dirions actuellement aux parties parléest Quant á Sophocle, il porra le
nombre des acteus-s de deux á trois, ce qui est un nouveau signe de l’ac-
croíssement du drame par rappos-t au lyrisme3. II appamit donc que, selen
Arístote, la tragédie est née par la régression des pas-ties chantées et par le
premier róle attribué aux personnages et aux parties par[ées. Celle régres-
sien du chc~ur aboutit dans les cas extrémes ~ un remplacement des chants
du cha~ur par ce que l’on appelle des embohima, c’est-ii-dire par des morceaux
lyriques qui pouvaient s-esses-vir d’une tragédie ~ l’autre4. L’auteur tragique
n’avait plus á se fatiguer ~ écrire des chaturs eriginaux et á composer leus-
musique; mais la conséquence étw4 que les parties lynques fl’avaient plus
aucun rappos-t avec l’action de la tragédie. Le premier auteur ñ avoir ose
cédes- á une telle facilité était un auteur Íragique célébre du cinquieme sic-
cíe, Agathen5, celui qu’Aristophane a représenté daus ses 7½esmophoñes6et
que Platon a fait revivre dans son Banque!’.
NIais cefle é-volution du chatur, qui semble reposes- sus- une sos-te d’an-
tinomie entre le lyrisme et le drame, n’a rien de linéais-e. Un coup de ten-
~ Roe’/ique, 1449 a.
2 Aristote, Poétiqae, 1449 a.
Aristote, Roé/ique, 1449 a.
4 Aristote, Poé/iqae, 1456 a.
5L’indication est donnée par Aristote daus sa Poáúque, 1456 a.
6Aristophane, flbesmophories, y. 101 sqq-
Le Banqae/ a lieu chez Agathon, le lendernain du jeur oú u a remperté le pre-
mier prix aux Lénéennes de 416
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nerre dans un ciel serein a été la publication en 1952 d’un p-apyrus com-
portant les restes d’une didascalie sur la tétralegie d’Eschyle á laquelle
appartenait sa tragédie des S~pp/iantes8. Qn consídéraít usqu’alors ps-es-
que comme un dogme que celle piéce eú le chatur a une importance que
l’on nc retreuve pas dans ses aufles tragédies conservées était nécessais-e-
ment la plus ancienne, étant donné ce que l’on savait de l’évolution du
chixus- dans le genre tragique grec; donc antérieure aux Penes, piéce sus-e-
ment datée de 472 par la didascalie9. Mais le dogme s’effondra, cas- le
papyrus, intes-prété de la fa9on la plus vraisemblable, indique que la tetra-
logie compren-ant les Suppkan/es nc peut pas avoir été reps-ésentée avant
468, cas- Eschyle avait pour rival dans ce concous-s Sophocle; or en salt,
par ailleurs, que la carriére théáts-ale de Sophocle nc commenya pas avant
cene date-lá’0. S’il va régression du chrnur dans la tragédie grecque, cette
regression n’est donc ni linéaire, ni continue. Méme dans les tragédies les
plus récentes du Ve siécle, les 13 acchan/es d’Euripide el l’UÁdzte á Ciolone de
Sophocle, les chmurs sont bm d’éts-e négligés. Le churur chantant la Lían-
clic Colone, patrie nataL de Sophocle ~‘, n’est-iI p~’~ [un des chants les
plus lumineux de Sophocle?
1 -In dépit d’une évolution ~ la fois théorique et récíle de l’importnnce des
parties chorales, la tragédie gs-ecque classique observe, dans teus les exem-
píes conses-vés, une altemance de parties parlées et de parties lyriques. itt
si la longucur des parties ches-ales a diminué chez Sophocle et Euí-ipide par
rapport Á ltschyle, leus- nombre a -augmenté si bien que l’altet-nance des
parties parlées et des parties chantées est plus fréquente dans une tragédie
de Sophocle ou d’Euripide que chez ltschyle1t En bref, l’alternance du
~M 0». 2256.3. Premiére publication: E- Lobel, The Oxyrhun¿-hns J>apyn 20
(1952) 30- lexte réédité dans iGFr 1. Did. C. 6 Snell et IGEr 3 Test. 70 Radt.
Peur la discussion de la date, voir A. E Garvie, Aeschylus’ Supplices. Plwy and Jh~gy,
Cambridge, 1969, p. 1 sqq. et H. 1-1 johansen-E. W Whittle, Aeschy&s. ¡he
Suppkan¡s, [,Copenhagen, 1980, p. 21 sqq.
‘Veis par exemple l’évude, toujours fondamentale par ailleurs, de V/ Kranz,
S/as¡rnon. Un/ersachangen zu Form ant] Gehalí der Gnechischen Tratidie, Berlin, 1933.
I)ans son rableau résumé de la p. 124 sq., la piéce des .Vuppiian/es apparait comme
la tragédie la plus ancienne conservee.
Voir [~lutarque, ¡Se de Gimon 8, 7-8; gC Mar-bis de ParvA 56.
1 Sophocle, (Edzfr á Co/one, y. 668-719.
12 Alors que les síasima (saus compter la parodos~ sont au nombre de trois au
rnax¡mum chez 1 tschyle, ils sont génés-alement de quatre, veis-e de cinq, chez
Sophocle et Furipide. Le tableau récapirulatif de W Kranz (cité supra á la note 9)
est tres dais- á cet égard.
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lyrisme et du drame reste Pune des constantes de h tragédie grecque. Cette
alternance des interventions du chcrur et des personn~iges pose un problé-
me capital, celui du róle du chmur dans l’action dramatique. Ce probléme a
été formulé peur la premiére fois par Aristote dans sa Poétiqne avec beaucoup
de pes-tinence dans ses considérations sur le róle du chceus Voici ce qu’il dit
De plus le chrur doit &re considéré conune un des acteuxs, étre une partie
du tout et centñbuer á l’action, non conune chez Euripide, inais comme chez
Sophocte 13
Aris rote voit donc chez Sophocle le modéle de ce qu’il faut faire peur
que le chcrur participe an drame. Nous examinerons [une de ses tragédies,
AnLz¿gone, écrite par le poéte lers de sa maturité dans les années 440 alors
qu’il venait de dépasser la cinquantaine, et pourvue des parties lyriques les
plus nombreuses (six chants du chrur en comptant la parodos)’4, peur
essayer de réfléchir sus- les diverses voies et les dives-s moyens par lesqucis
le cha~ur d’une tragédie ~i un róle ds-amatique15.
13 As-istote, Roákqae 1456 a.
14 Les autres tragédies comptent en majerité cinq chants du chcuur (AJrc,
Trachiniennes, Wd~>e-Roii, E/edre, (Fidipe ) Colme); Rhi/oaUe n’en a que quatre.
15 Sur le cherur dans l’Ana~one de Sophocle, il y a une trés abondante biblio-
&aphie; voir G. Mulles-, «Uberlegungen zum Ches- des- An/4gone», Mermes 89(1961), pp. 398-422 et An4gone, Heidelberg, 1967, passim; D. Korzeniewski,
«Intes-pretationen ni sophokleischen Chorliedern», Rbeinisches Museum 104 (1961),
pp. 193-201; B. Alexanderson, «Die Stellung des Ches-sin derAn/jgone»,Eranos64
(1966), Pp. 85-105; G. Ronnet, Sophockpoéie wa~iqae, Paris, 1969, Pp. 147-157; E.-
R. Schwinge, «Die Rolle des Chors in des- sophokleischen Antigone», (jymnasiam
78 (1971), pp. 294-321; R. Coleman, «The Role ot te Chorus in Sephocles’
An/zgone~>, PCP/>S 18 (1972), pp. 4-27; R. W 13. Bufen, The Choras in Sopbocks’
Traffdies, Oxford, 1980, pp 85-137 (An/¡Áone); R. IR Winnington-Ingrani, Sophoc/es.
An Jn¿erpre¿a/ion, Cambridge, 1980, pp. 91-149; II. Petersmann, «Die Haltung des
Chores in des- sopholdeischen Antigone», Wiener 5/adíen, N. E 16 (1982), pp. 56-
70; C. 1? Gardiner, iI%e Sophoclean Choras. A S/u4y of Chame/ti ami 1ancdon, Iowa
City, 1987, Pp. 81-97 (AnI~pne); Ch. Rucken, «Das Drama zwischen Kreon natA
dem Ches- in der Antigone», WjJA, NF 18 (199~, pp. 77-87. Sur le róle drarnati-
que du cNrur chez Sophocle, voir O. M. Kirkwoed, «The Ds-amatic Role of te
Chorus in Sophocles», Phoenix 8 (1954), Pp. 1-22; 0. Mulles-, «Ches- und Handlung
bei den &iechischen Tragikes-n», in H. Diller (éd), Sophokles, Darmstadt, 1967, Pp.
212-238. Les articles Sur le chaur daus la tr-agédie grecque parus récemment dans
Añon, NS 3, 1 (1994-199~ envisagent les chcrurs dans leur relaflon avec la lyri-
que grecque, mais ne concement pas le problénie qui nous es-cupe, celui des tap-
pos-ts entre le lyrisme et le drame.
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Peur organiser l’expesé, en parúra d’une distincrion formelle relative ~
la modalité d’expressien. La modalité d’expressien á laquelle en pense
xmmédiatement quand en éveque le ch~ur d’une tragédie grecque est le
chaní et la danse dans l’orcheswz et l’en eppose á cela l’exps-ession parlée
des personnages sur le Iqgeion, ou si l’on préfére sur la scéne, peus- adop-
ter une dénomination plus compréhensible par les modernes. Ce qui
différencie ces deux modalités d’exps-ession, le chanté et le parlé, c’est, en
le sait, la natas-e du vers. Dans les tragédies de l’époque ctassique, celles de
Sephocle et d’Euripide, le vers parlé est le trimétre iambique 16; son ryth-
me est uniforme. En rey-anche, le vers chanté ou vers lyrique est multi-
forme; mais le dénominateur cemmun d’un chant du chúrur, par delá la
dives-sité des métres lyriques, reste la symétrie des strophes et des anti-
strophes cos-s-espondant Li des évolutions symétriques du chrur dans la
conduite de sa tA-anse dans Porches/ra, sans compter la color-aten derienne
des passages chantés, héritage de la lyrique chorale née en pays dorien”.
C’est en s’appuyant sur celle opposition entre ces deux moyens d’expres-
sien, chanté et parlé, attribués respectivemení au ch~ur et aux pes-sonna-
ges, qu’Aristete a pu dire, comme en l’a vu, qu’Eschyle a diminué l’im-
pos-lance du chaur et a denné la prééminence au logos, au discours parlé.
Mais il serait dangereux et simplificateus- de lier sysíématiquement l’ep-
position des deux modes d’exps-essien, chanté et parlé, avec les deux cem-
pesantes du spectacle, cha~ur et acteurs dans la iragédie classique de
16 Au cours de l’histoire de la tragédie, d’aprés Aristote, le trimétre iasnbique a
remplacé le tétramétre trochaYque. Voir W j. W Kester, Tr-a¿/¿ de mí/nVue grecque,
Jtyde, 1966, p. 139: «Daus la tragédie prirnitive, le tétrarnétre trochaique l’em-
portail sur le trimetre i-ambique (selon Arístote, Rbét. III 4, 9; Poil. 4, 19; 1449 a
21, le trimétre aurait été absent des plus anciennes tragédies); puis, le dialogue et
le raisonnemení se développant au détriment des effusions lyriques, le trirnéfre
primait. Alors que le tétramétre est encere fréquent chez Eschyle, Sophocle ne
s’en sert que par exception; Euripide l’emploie plus souvent daus ses ders-íiéres
tragédies» 1~. Mazon range les tétramétres trochaiques daus la partie parlée (<par
exemple ~on édition des Penes, y. 155 sqq); en revanche, W ji. K. Kester, ibid., p.
29, en faísant référence á Xénophon, Banqaes, VI, 3, tange, suívant l’epinion géné-
rale, les tétramétres dans le récitatif. Mais le témoignage de Xénophen est ambi-
voir A. Pickard~Cambs-idge, The Drama/ic Festiva/y qf A/hens, 2e éd., Oxford,
1968, p. 156, n. 3. Etanr doimé la pauvreté des témoignages anciens, la question
rísque d’¿tre insoluble el n’est pas nécessa±rementsujette á une réponse uníque;
voir l’excellente discussion dans A. Pickard-Cambridge, ibid., pp. 158-160.
17 Sus- la méírique des parties chaníées de l’An4gone, veis- T. Ii 1 Webster, The
Greek (borui; London, 1970, Pp. 137-139; E. Van Nes Diímars, «Sophocles
Antigene: Lyric Shape and Meaning», dans Bibko/ecadiS/adiÁnilch4 69, Pisa, 1992.
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Sophocle ou d’Euripide. Outre que les pes-sonnages, dans des moments
d’émetion intense, peuvent chantes-, á l’aide de vers lyriques anaiegues Li
ceux du chítur (dans un dialegue lys-ique avec le chcrur eu dans des
monedies~, le ch~ur peut s’exprimer, lui aussi, en vers parlés comme les
pes-sonnages. Enfin, en ce qui cences-ne les medalités d’expressien dans la
tragédie grecque, il existe une troisiéme modalité d’expression intermé-
diaire entre le chanté et le parlé; c’est ce que les éditions de la Collection des
(Jniversiie’s de France appellent, depuis 1’)??schyz’ede Paul Mazen paru en 1920,
le «mélodrame», d’un tes-me qui montre bien ce qu’il y a d’intermédiaire
entre le chant (méle-) et le mode d’exps-essien car-actéristique du drame
(-drame). C’est une sos-te de mélepée avec accompagnement de la «fiCite».
Mais ce terme de «mélodrame» n’est pas usité en dehors de la philologie
fran9aise. Qn préfére parles- de récitatif. ir mot grec, du reste rarement
attesté dans les textes, est xapaKataAoyijl8. Et á vs-ai dire, en n’a aucune
ces-titude sus- les pssages de la tragédie grecque qui étaient en récitatif, car
aucun témoignage ancien nc l’indique clairement. Mais, en peut déterminer
par défaut ce qu’étaient les parties en récitatif dans l’An«gone de Sophocle.
Si l’on enléve les parties parlées en trimétres iambiques et les parties
chantées avec le systéme de strephes et d’antists-ophes, il reste les passa-
ges en anapestes. Ce qui permet donc de déterminer de la fa~on la plus
vraísembhble ce troisíeme mede d’expression, c’est la nature du vers, le
dimétre anapestique (accempagné ou non de monométres anapestiques).
II ya denc treis medes d’expression dans la tragédie grecque classique qui
semblent cerrespondre aussi á treis degrés de l’expression du sentiment:
le parlé, le récitatil et le chanté. Os-, le chceur s’exprime selon ces trois
medalités d’exps-ession, méme si le chanté a une nette prépendérance sur
le s-écitatif et le parlé.
Qn partira de celle distinction fermelle entre ces trois modes d’expres-
sien peus- étudier le rOle dramaúque du ckrur. Teutefois, en réunira dans
une premiére partie le récitatif et le parlé, et en traitera dans une seconde
partie du chanté. Cette dichotoinie treuve sa justification la plus extérieu-
re dans le fait que nos éditions de la C~llec/ion des (Jnivc-rsi/¿s de France attri-
buent le récitatif et le parlé u seul chef du chru; le coryphée, alos-s que
le chanté est attribué á l’ensemble du chaur; je rappelle, teutefois, que
18 Seules attestattons de naprnccrraXoytj daus Aristote, Problema/a XIX 6 et
[Plutarque], De Masiva 1140 f; veis- A. Pickard-Cambridge, The Dr-amate Feskvat of
Athens..., p. 156 sq. Le récitatif avec aecempagnement &instrument aurail été
inventé par Archieque, d’aprés le De Musica.
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celle répartition des rOles entre le cos-yphée et le chcrus- n’est pas falte dans
nos manuscnts médiévaux, ni dans l’és-udition plus ancienne connue a fra-
vers les scholies
19. -Mais celle dichotomie correspond plus profondétnent
á une différence dans le rOle du chrur par rapport -au drame.
C’est dans les parties non chantées, lorsquil s’exprime en récitatif en en
parlé, que le rOle du ch~ur dans le drame est le plus évident. 11 joue un rOle
dans le ben dés-oulement du spectacle, en assurant la présentatien de l’arri-
vée des personnages et parfois en signalant leur sortie. C’est ce que l’on appe-
llera son rOle dramaturgique. Mais u peut aussi ¡cuer le rOle d’acteur, peur
reprendre le terme d’Aristete, c’est-á-dire de personnage intervenant dans les
scenes. (Yest ce que l’on appellera sen rOle drasnatique.
Voyons d’abord son rOle dramaturgique dans l’Ánk~one. Le rOle le plus
constant (lii chrur dans les parties qui nc sont pas cbantées est celui de
présentateur des personnages qui arrivent, que ces personnages víennent
par les entrées latérales ou qu’ils sortent du palais en fond de scéne 20 Cette
présentation peut s’effectuer en récitatif ou en parlé. Elle ne s’effectue
jamais en mode chanté; ce qui est une justification de Ja dichotomie que
nous avons adoptée peus- l’érnde du rOle du chaur dans le dr-ame.
Celle présentation des personnages s’effectue réguliérement á la fin des
chants du ch~us-, qu’il s’agisse de la parodos ou des s/asimz et dans ce cas-
lá, elle s’effectue toujours en récitatif. On commentes-a ici un seul exemple.
A la fin du premier síasienon, le chmur annonce avec stupéfaction l’arrivée
d’Antigone, entrainée par le garde qui l’a prise sus- le fait alors qu’elle en-
terr-aít une seconde ibis Polynice, malgré l’interdiction de l’édit de Cs-éon.
I.a présentation est faite en huit vers anapestiques (y. 376-383):
Isi voyant ce prodige divin ma pcnsée
hésite. Qmment, puisque je le sas, pourrai-je seutenír
que cette enfant West pas Antigone?
O maiheurcuse 61k dux, pére
malheureux, (iEdipc.
Quoi dencl Ce n’est pas toi qu’on améne
pour avoir désobéi aux bis royales
et que Fon a arrétéc dans un acte de filie-
19 Voir mfra, p. 86.
2<> Peus- l’entrée des personnagcs et son annonce dans la tragédie grecque,
9C E.
García Novo, La entrada de lospersonajes> su anuncio en la /rqgediagn~ga, Madrid, 1981.
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Cette présentation de l’entrée d’Antigone a été commentée dans les
scholies, c’est-á-dire dans les remarques en marge des manuscrits issues de
commentaires ancíens. Voici ce qu’il est dit: «En voyant (óp&vtc;)
qu Antigene est amenée, ils sont frappés de stupeur (éutXiíttovtat) de ce
que c’est une femme qui a ú-ansgressé l’édiú>. La remas-que C5t juste, mats
ce que je veudrais seuligner, c’est que le cntique ancíen ernploíe la troísw-
me persenne du pluriel peur désigner le chmur. II considére donc que la
présentafion d’Antigene dans celle partie en récitatif est faite par l’en-
semble du cIRrur et non par le sed ceryphée. II n’est pas impessible, en
effet, que les membres tAu chetur qui viennent de chantes- á l’unisson puis-
sent psalmodier ensemble le passage en récit-atif succédant au chant. Note
distincrion si claire dans les éditions de la Col/ev/ion des Universizés de France
ente le coryphée et le ch~ur nc repese pas sus- des fendemenÑ solides. Je
parIetal denc désermais chi cherur cemme dans les manuscrits médiév-aux,
sans faire de distinction ente chocur ct coryphée21.
Le ch<rur assure ce role de présentiteur á la fin de chacun de ses chants
avec une régulanté assez remarquable dans An/i(gone. En effet, c’estce qui se
produit dans les quatre premiem chants du chmur Sur les six que comporte
la tagédie22. 11 est vs-al que celle présentation revient tout naturellement au
cha2ur, dans la mesure oú, généralement, quand le chrnur chante erdanse, la
scene est vide de personn’ages: c’est effectivement ce qui se passe dans trois
cas sur quatre (parados, premier et treisiéme síasima). Mais, méme lorsqu’un
personnage est reste sur scéne, c’est le cas de Créon pendant le deuxiéme sta-
i~mon, c’est le chceur, et non Créon, qui annonce l’as-rivée de son flís Ilémon.
Celle présentation par le chetur est si attendue que lersqu’elle nc se ps-o-
duit pas, l’absence de présentation crée un effet de surprise. C’est ainsi qu’á
la fin du quatriéme siasimon, l’arrivée tAu devin Tirésias n’est pas annoncée
par le checur, ni du reste par Créon pourtant demeuré sus- scene. C’est le
devin lui-méme, guidé par un enfant, qui s’adresse collectivement att chcrus-
et a Créon, avec l’interjectien «Chefs de ‘Ihébes» (y. 988). Veici, en effet,
les premiéres paroles de Tirésias faisant dis-ectement suite au chant du
checur (y. 988-990):
21 La distincúon entre ceryphée et ch~ur «est pas faite dans l’édition récente
de 11. Lloyd-Jones, Sopbac/es ¡1. Anízgone, The [Vomenof flachis, Phi/ocwes, Oedipus ¿it
Celonus, The Leeb Classical Library, Cambridge (MassQ-London, 1994.
22 Aprés la parados, présentation de la premiére entré de Créon (y. 155-161);
pres le premier siasimon, deuxiéme entrée d’Antigone (y. 376-383); aprés le deu-
xíémc s/ai-zmon, entrée d’Hémon, le fíls de Créen (y 626-630~; aprés le troisíeme
5/asirnon, troisiéme et derniére entrée d’Antigone (y 801-805).
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<2iet~ de ¡hébes, neus arnvons Ñisant mute ensemble,
neus dcux qn’ veyons •avcc les yeux d’un seul. Cas peur les aveugles
c’est arnsi que se Ñit le chemin, ñ l’aide dun guide.
Et c’est la question de Cs-éon prés ces premiéres paroles (y. 991: «Qu’y
a-t-il de neuf, O vieillard Tirésias?») qui présente indirectement le person-
nage une fois qu’il est arrivé. Celle absence de présentation par le checus-
est d’autant plus paradoxale que Tirésias, dans la mesure oé il était aveugle,
était le personnage par excellence qu’il aurait fallu présenter. Le cherur qui
voit semble n’avoir pas vu l’arrivée de Tirésias; et Tirésias qui ne veit pas
s’ads-esse au chenur comme s’il voyait. L’absence de présentation par le
chtur correspond á une rupture intentionnelle de la part de l’auteur et Li
un relief teut pas-ticulier attribué Li l’ents-ée du devin~.
La fonction présentatrice du chmur ne se limite pas aux transitiens ente
les chanís du chaur et les ¿pisodes. A l’interieur méme d’une partie parlée,
le chrnur peut intervenir peur présenter l’arrivée d’un persennage. Cela arn-
ve quate fois dans l’An4gone de Sophocle. Ente la présentation d’un per-
sonnage par le chmur á la fm d’un chant et au milieu d’une partie parlée, la
sede différence tient au cheix de la modalité d’expression. Alors que seule
la présentation en récitatif est possible aprés un passage lyrique, comine
¡mus l’avons vu, l’auteur tr-agique a le choix ente une présentation en reci-
tatif ou en parlé au cours d’un ensemble parlé24~ Le choix d¿pend de l’in-
tensíté de l’émotion du présentateur. Quand Isméne sort du palais en pleurs
(y. 526), ou quand Créon revient Li la fin de la tragédie en pes-tant le cadavre
de son fils (y. 1257), le chaúus- est plus ému que Iorsqu’Eurydice la femme de
Cs-éon, qui n’-a pas encere pris part au drame, sort du palais (y. 1180)25.
áu total, le cheur présente huit fois l’arrivée d’un personnage dans
l’An4cone de Sophocle. II lui arrive aussi de signaler la sos-tic d’un person-
~ l.~’ents-ée du messager -aprésle cinquiéme s/aiimon n’est pa non plus annoncée
pat le clvrur. Mais cetie absence d’annonce n’a pas le méme effet que la précé-
dente. Le messager est un serviteuranenyme du palais 4 y. 1192).
24 [)euxiéme épisode: annonce (en trimétres iambiques) de la seconde arrivée
de Créon qui sos-t du palais situé en fond de scéne (y. 386); annonce (en anapes-
res) de la secos-ide ars-ivée d’I sméne sortant également du palais (y 1180-1183) -
IExodoj: annonce (en trimétres iambiques) de l’arrivée d’liurydice, la femme de
Créon, sortant du palais t 1180-1182); annonce (en anapestes) de l’arrivée de
Ls-con venant par l’une des deux entrées latérales (y. 1257-1260).
25 Au cours des parties parlées, des personnages ars-ívent aussí saus étre pré-
sentés par le cNrur. C’est le cas de la prerniére arrivée du garde au ceurs du pre-
mies- épisode: y. 223 sqq.
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nge, que le personnage s’éleigne par une serte latérale ou qu’íl rente
dans le palais. Cela se preduit teis feis dans l’ensemble de la tragédie26.
L’anaiegie ente ces ticis serties est évidente. II s’agit de personnages qui
sertent brusquement: le fils Hémen aprés sen aitercation avec son pére
Créon, le devin Tirésias aprés sen altercation avec le roi Créon et la mére
Eurydice aprés aveir appris la mort de son flís 1-lémon. Ce sont tois sos--
ties seudaines et lourdes de menaces. Ir ch~us-, á chaque fois, inquiet, dit
celle inquiétude au personnage resté sur scéne, les deux premiéres ibis á
Cs-éon, et la troisiéme bis au messager Et, du point de ‘me formel, ces
commentaires nc sont jamais en récitatif comme les annonces. Jís sent en
trimétres iambiques, cas- ils sent insérés dans le drame. En effet, ces remar-
ques sur la sos-tic des personnages inaugurent á chaque fois une bréve
scéne dialoguée ente le chaiur et le personnage resté sur la scéne. C’est
dire que neus abos-dons ici des cas ciii le chmur n’a ps seulement un rOle
dramatus-gique de présentateur des entrées ou des sorties des persennages,
mais ciii il assume un réel rOle dramatiqur dans les scénes des parties
parlées, suivant le désis- d’Aristete qui veut que le chmur seit un acteur.
Aprés le rOle dramaturgicjue du chmus-, abos-dons sen rOle dramatique.
L’interventien du chrur dans les scénes me parait devoir se subdiviser
en deux catégories. Le critére de celle subdivisien n’est plus la modalité de
l’expressien, mais la situatien dramatique, ou si l’on préfére le nombre de
personnages parlant présents sur la scéne. Dans les scénes eé il y a deux
ou trois pes-sonnages, le chrur n’assume pas véritablement un rOle dra-
matíque: il ne participe pas dis-ectement á l’action, mais joue le rOle de
spectateur comxnentateur. Et parfois ce rOle est réglé dans des interven-
tions dont la place est détes-rninée á l’avance. C’est le cas dans ce que l’on
a l’habitude d’ippeler les scénes d’agon (de lutte) eé deux personnages s’af-
frontent d’abord dans deux longues tirades antithétiques, puis dans un dia-
legue vif et rapide. Dans l’Anl¡=onede Sophocle, il y a une scéne répondant
a celle définition, Li savoir la scéne d’altercation entre le pére et le flís, ente
Créon et 1-Iémen27. Os-, dans ces scénes d’agon, l’intes-vendon du chuur est,
en quelque sos-te, ps-ogrammée iiprés chacune des deux tir-ades des prota-
gonistes28. De fait, le chatur des vieillards donne son avis en deux trimé-
2<’ Sos-tic d’Ilémon: y. 766 sq. Sos-tic de ilirésias: y 1091-1094. Sos-de d’Eurydice:
y. 1244 sq.
27 An4gone, y. 631-765.
28 Sur les scénes d’agon dans la tragédie grecque, voir J. Duchemin, L’a¿~on ¿¿iris
la /r4gédze grecque, 2e éd., Paris, 1968- La scéne entre Cs-éon et 1 lémon est qualitiée
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tres íambiques á la fin de chaque tirade, aprés la tir-ade de Créon préchant
a son Vds la soumíssíon totale aux erdres de son pére et en l’occurrence le
renoncement Li sa fiancée révoltée, et aprés la tirade d’Hémen pr&chant á
son pére la sagesse et en l>occurrence le renoncement á sa colére. Ces deux
tis-ades oppesées s-eyoivent une approbation égale do checur qui conserve
un parfaít équihbre entre les deux pesitions, puisqu’il termine en disant:
«Qn a í~ien parlé des deux cOtés». Ce rOle de juge ne prenant pas pat-ti est,
á vrai dire, assez décevant et appartient Li ce qu’il y a de plus convention-
nel dans la présence du chccur.
Mais á cOté de ces seenes á deux eu treis personnages oú le chatur est
un spectateur dans le spectacle, il y a des scénes oiii le chceur parúcipe
directement á l’action. Ce sent les scénes oñ le chatur dialogue avec un
personnage unique pr¿sent sus- la sc¿ne. La le chatur jeue le rOle d’un ven-
table acteur. De telles scénes, malgré leus- nombre relativement important
—elles sent au nombre de six dans l’Antz¿gone29— sont génés--alement
néglig¿es. Ji est vrai que &ins certains cas le chetur joue le rOle de faire-
valoir C’est le cas, par exemple, dans la premiére grande scéne e¡5 Ci-éon
appar-ait •---—au début du premier ¿pisode— et que l’on peut appeler le dis-
cours du es-One. Le nouxreau mi Gréon qui vient de succéder dans la nuit á
L{téocle mos-t convoque au matin, aprés la déreute de l’ennemi qui ences--
clait Thébes, les vieillards de l’aristocraíie thébaine qui forrnent tradition-
nellement la Beulé royale. Ce sont ces vieillas-ds qui censtrtuent le ch:uur.
(Dr, oc est frapp¿ par ¡e contraste qu’iJ y a entre l’ímportance socíale et
politique de ce greupe de vieillards et leur rOle dramatique assez cifacé
dans celle scéne initiale. Créon commence á s’adresser, en effet, Li eux -avec
beaucoup d’égards ct Li rappeJer —non sans flatterie qu’ils <mt ¿té les
conseillers de trois génératiens de rois de ‘fhébes: LaYes, C’Edipe, puis ses
Vds Etéocle et I~olynice. En convoquant ce conseil prestigieux, Créon veut
Li coup sOr inscrire son r¿gne dans Ja conticuiré des régnes pr¿cédents: ji
n’apparait pas du tout au départ comme un tyran. Mais le Conseil, aprés
de «áycñv Xóymv daus sa forme la plus nette» (p. 58); sur les interventions du
chetur dans les scénes d’a~on, voir ibid., p. 152 sq. L’intervention du cherur par
deux trimétres iambiques á la fin de chaque tirade antithétique correspond au
type le plus fréquemment rencontré dans les scénes d’agon.
‘~ Premier épisode: scéne entre Créon et le chaur (vi 162-224 troisiéme épi-
sede: scéne entre Créon et le chatur (vi. 766-780); qutriéme épisode: scéne entre
Antigone et le chcrur (vi. 806-882); cinquiéme épisede: scéne entre Créon et le
chatus- ~v.1091-1114); exodor le messager et le chatur (vi. 1155-1179); le messager
et le chatur (y. 12441256)-
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veir éceuté sans mot dire le roi s’étendre longuement dans sen discours
du tOne (49 vers) sur les principes généraux de geuvernement et sur Icur
applicatien dans l’édit interdisant d’enterrer Polynice agresseur de Sa pro-
pre cité, se contente de qutre vers peur exprimes- un avis approbateur,
plein de soumission, qui ne brille pas par l’originalité 30; et le bref dialegue
qul f-ait suite, oCx Créon met en garde le chcrur centre tente complaisance
Lx l’¿gard de ceux qui ne s-especteralent pas son édit, n’offre pas une image
mis héreique du checur: «Persenne n’est assez feu peus- désirer meus-in>,
déclarent ces vieillards (y. 220). Et dans la scéne suivante oCx le garde a
revélé que le cadavre de Pelynice a ¿té recouvert de fayon assez mysté-
neuse sans laisser de tace, lorsque le chatur suggére qu’il peut s’agir d’une
intervention divine, Créon le rabroue sans ménagement (vi. 280 sq).
Mais au bus- et á mesure que la tragédie avance, les relations de Créon et
du chcrur évoluent et le chatur a, par deux fois, une influence décisive
dans l’action, dans deux autres sc¿nes oCx il se retreuve seul face Li Créon.
¡kprés le départ d’l{émon, alors que Créon empollé par sa co[ére veut chá-
tier les deux saturs Li la feis, le cha~ur intervíent par une interrogation
etonnée (y. 770):
Qucil tu songcs ~ les faire périr teutes les dcux?
A quoi Créon répend (y. 771):
Non; pas celle qui n’a pas mis la main; tu as raison (e{ Xéyet;).
Voilá donc le premier conseil du cha=urqui est suivi d’effet la réactien
du chatur fait qu’Ism¿ne ne seta pas mise á mos-t. Sans deute, celle ps-e-
miére intervention critique du chetur face Li Créon reste-t-elle timide: le
chcrur s’exprime par une question peur nc pas heus-ter de front le roi; et
l’effet de son conseil est mineur; il pes-met d’éliminer cemmodément
Isméne dent en n’entendra plus parler a de concentres- teute l’attentien des
spectateurs sus- Antigone. Mais l’interventien tAu chct=urdans la seconde
30Certains critiques veient dans cene approbation de subtiles réserves (voir par
exemple Jebb ad Mc. «The Chorus do not oppose Creon; but they feel a secret
misgiving»; ~fKamerbeek 4 loe.) ou des pareles dictées par la crainte du tyran
(veir par exemple Schwingc [cité note 15], p. 302). Mais le spectateur pouvait-iI
saisír de tulles subtilités (a secrel misgiving?) en entendre le contraire de ce que
disait le cheeur, aiers que Créon dans sen disceurs du tróne nc s’est pas encere
révélé seus sen aspect tyrannique?
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scéne oCx il reste face á Créon aprés le dépas-t de Tirésias est beaucoup plus
audacieuse et provoque non plus un infléchissement de l’attitude de Créon,
mais un revirement. C’est ñ ce moment-lá que le rOle dramatique du chatur
est le plus évident. 1)ans un dialogue bref mais intense, le cha,ur, aptes avoir
seuligné ce qu’il y a de redeutable dans les prédictions dii devin —de fait il
a prédit á Cs-éon la mort d’un de ses enbants— va jouer pleinement son r¿le
de conseiller. Voici la partie essentielle du dialogne (y. 1098-1107):
(Si-i (1-Á R: 1.1 est besom dun ben conseil, Créen, fils dc Ménécéc.
CRÉOÑ: Que faut-il done faire? llLxplique; ‘obéirai.
CwEI.iR: Va, remonte (óve;) la peune filIe (le Sa chambre
seuterraine et éiéve (ictiaov) un íombeau peur ccliii qul reste exposé.
CREeN: Kt t’est cela que tu approuves? Th es d’avis de cédes-?
(iiuti IR: Qui, re,, et au plus vite; caries Calamités aux pieds rapídes
envoyees par les dieux amputent les crimineis.
CR W)N: 1 lélasl (Vest 5am deute ayee peine, ni-ais ,e renonce
ama décision. (onttr la nécessité, ji nc faul pas tivrcr un ro-auvais conibat
CiioO.JR: Va, Ñu donc (bpd) cela et nc t’cn remets (rptnc) pas ~ d’autrcs.
Avant celle intervention du chetur, Créon venait de reconnaitre qu’il
était lui aussi ¿branlé par les prophéties du devin, mais il continuait Li
affirmer qu’«il est terrible de céder» (y. 1096). Le chatur par son ben con-
seil va provoques- le revireínent de Créon. Itt maintenant le chatur nc
manífeste plus sen sentiment par une interrogation étonnée; il donne des
ords-esál’impératif (y. 1101 dv~;, KttCOV); et cene Ibis, c’est Créon qui
manafeste son étonnement devant les conseils tAu chetur par une interro-
ganen (y. 1102). Mais le chatur ne se laisse pas ébranles-. II maintient sa
positien et renchérit (y. 1103 «Gui et au plus vite»). C’est alers que se pro-
duit le revirement de Créon qui jusqu’alors et-ast reste sourd Li teus les
conseils de prudence, ceux de son fils et ceux du devin. Créon accepte
ayee peine sans deute, mais il accepte de renonces- (y. 1105). Ir cha2ur ter-
mine par un des-nier vers encadré par deux impés--atifs (y. 1107 5pñ... Wc-
itc). Qn peut mesures-, ainsi, l’évolution du rOle dramatique du chatur
dans les trois scénes oCx il se treuve seul face á Créon. De la premi¿tre Li la
derniere scene, les rOles sont renversés. Ceus-tisan approbateus- et craintif,
quand le roi au début est triomphant, rabroué avec violence quand il
suggere au roi l’intes-vention des dieux peur expliquer l’enters-ement
mystérieux de Polynice3l, u se révéle á la fin, qu-and le destin de Créon est
~‘ An4gone, y. 278-281.
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sus- le fil du rasoir, un conseiller lucide et diligent. Le conseil était ben,
anís íe tragique veut qu’iJ survienne ti-op tard; car Créen arrivera top
tard: Antigone s’est pendue. Aussi, lersque Créon reviendra aprés la r&i-
lisation de la prophétie de Tirésias en pos-tant le cidavre de son [xIs dans
les bras, le chatur seulignera la hute de Créen (y. 1259-1260) et n’hésite-
ra pas á constates- devant lui sa prise de censcience top tardive de la juste
conduite Li suivre (y. 1270).
Peus- élargir la réflexien Lx ¡‘ensemble des six scénes oCx le chetur joue le
rOle d’un persennage dialeguant ~ivec un seul persennage présent sus- la
scéne, en pous-rait distingues- deux ctégories de scénes suivant leus- place
dans l’alternance des parties chantées et des pas-ties parlées et suivant leur
foncrion. La premiére catégorie, que ¡‘en pourrait qua]ifxer de ~<scéned’ac-
cueíb>, se situe immédiatement aprés une pat-tic chantée (parodos eu stasimon).
(Sénéralernent, en effet, pendant les pastes chantées, la scéne est vide de
persennages. Aussi quand un personnage arrive aprés la parodos eu un 5/as!-
mon, sila scéne est restee vide, il est normal que l’en alt une premiére scéne
ciii le chatur joue le rOle d’un persennage accueillant celui qui arrive. C’est
le cas de la premié-e scéne du premier ¿pisede, c’est-á-dire la premiére
grande scéne ente Créon et le checur, la scéne du tOne déjá cemmentée
(y. 162-222); mais c’est aussi le cas d’une aute grande scéne ciii le chatur
dialogne ixvec Antigone qui sort du paiais enteurée de gardes avant de ga-
gnes- sa derniére demeure. (Yest la meme sequence de trois ensembles: 1)
partie lyrique chantée et dans¿e par le chatus- (compares- y. 100-154 et
781-800); 2) annence de l’arrivée du personnage en récitatif par le checur
(compares- y. 155-161 et y. 801 -805); 3. diaiogue du checur avec le pci-sen-
nage qui est arrivé (compares-y. 162-222 et y. 806-882). La seule difbérence,
tAu point de ‘me formel, se situe dans la partie dialoguée. Alors que la scéne
entre Créon et le checur est une scéne parlée, la scéne entre Antigone et le
chatur est une scéne lyrique: Antigone, seus l’ebfet de l’émotien, chante
avant de meurir (qC y. 883 úotS&g... xpó Oaváv) et le checus- lui répond
en récitatif avant de terminer par le chant32. A celle premiere catégorie de
scénes d’accueil appartient aussi une ixeisiéme scéne qui inaugure l’e,eodos
aprés le cinquiéme 5/asunon. C’est une scéne dialoguée ente le messager qui
arríve et le checur qui l’interroge (y. 1155-1182). Par ses questions, le checur
apprend l’essentiel sur les maiheurs survenus dans la famille du rei: la mos-t
d’1-Iémon.
32Lc ~ugement du checur sur Antigone sera ts-aiíé daus la partie suiv’ante (mfra,
p. 103 sqq.).
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Ce qui met fin á ces trois scénes entre le chatur et un persennage, c’est
l’arriyée d’un nouveau personnage, et généralement celle arrivee est son-
dame et constitue une surprise. Typique Lx cet égard est la lengue scéne
entre Créon et le chatur qui se termine ayee l’arrivée totalement inatten-
due d’un des gardes préposés Li la surveillance du cdavre de Pelynice (y.
223). Quant Lx Ja se¿ne entre Antigone a le ehúrur, elle se termine par la
brusque appas-ition de Cs-éen qui, entendant depuis le palais les gémisse-
ments et les chants d’Antigone, sos-t l)rusquement peur ordenner aux gar-
des de ps-esses- le mouvement (vi. 883). Enfin, le di-alogue entre le chceur et
le messager est inters-ompu par la sortie d’Eurydice, la femme de Créen (y.
1183). Cette apparition est tetalement in-attendue, mais Lxla différence des
deux sc¿snes précédentes, l’as-rivée du nouveau persennage est présentée
par íe chatur (xt 1180-1183).
Voilá done Ja premié-e catégorie de seenes ciii le cboeur joce le rOle d’un
personnage: celles oCx un personnage arrive alers que la scéne était vide
aprés un chant du chatur~3.
la seconde catégone est celle oCx un personnage se reteuve seul sus- la
suene aprés le départ bs-usque d’un autre personnage. Un dialegae s’enga-
ge alors entre le chatur et le personnage demeuré seul, le dialogne étant
amos-cé par le cha=ur.LI se treuve que ce sont les trois scénes oCx le chctur,
comme neus l’ayons vu, eemmente la sortie inquiétante d’un personnage:
d’abos-d les deux scénes ente Créon et le chatur, dans lesquelles neus
avons déjá ¿tudié le rOle ds-amatique du chatur, la scéne aprés le départ
d’1 lémon et la scéne aprés le départ de Tirésias. Qn observes-a que ces
deux seénes occupent une place comparable, á la fin d’un ¿pisode juste
-avant le stauimon: fin du troisiéme épisode peur la scéne aprés le dépas-t
~ 1 ~‘absencede teute intes-vention tAu checur dans le dialogue quand un neuvean
personnage arr-wc aprés un chant du chcrur tsr it signe que la scéne n’est pas
restee vide pendant le chant du chatur et qu’un persennage est demeuré présent.
Dans An4gone, Cs-éon reste présent pendant le deuxiéme sinsimon (contrairernent
Lx l’indication de l’édition de Dain-Mazon á la fin du deuxiéme épisode, p- 94
«Teus rentrent dans le palais»). Le cliceur dans sa présentatien d’¡-lémon qui fait
suite xmmédiatement au s/nsimon s’adresse ~ Créon (vi. 626 sq.). «Mais voicí yenír
HénM)n, le plus jeune de ti fíls»). Le dialogne s’instiure alen directement entre
le pére et le flIs, sans que le chatur ait besoin &intervenir. Créon reste aussi pré-
sent pendant le quatriéme síasimon (contrairement Lx l’indication de la méme édi-
tion p. 1(18 Lila fin du quatriéme épisode «Créon rentre dans le pa]ais»). Le dialo-
gue s instaure direcremenr entre flrésias a Créon sans aucune mnterventien do
chatur. CIn opposera á la fin du premier siasimon oCi la scéne était restée vide et
oú l’arrivée de Créon est annencée par le checur (y 386).
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d’Hémen, fin du cinquiéme épisode peur Ja sc¿ne aprés le dépas-t de
Tis-ésias34. La troisiéme scéne oCx le chatus- se retreuve face á un seul per-
sonnge aprés le départ d’un aute est celle oCx Eurydice, ayant appris du
rnessager le suicide de son ftls Flémon sus- le ces-ps de sa fxancée, pan brus-
quement en silence et rente dans le palais. C’est une ceurte scéne diaie-
guée ente le chetur et le messager. Elle présente des analogies -avec les
deux autres scénes de la méme catégorie, dans la mesure oCx le cemmen-
taire inquiet du cha=ursus-la sortie du pes-sennage (y. 1244 sq.) est partagé
par le personnage resté seul sus- scéne. La réponse du messages- aprés le
départ d’Eus-ydice (y. 1246: Kaútóg ‘mOágfrpca «Mei aussi je suis frappé
de srupeus-»~ rappelle notamment celle de Créon aprés le départ de Tirésias
(y. 1095 tyvm,ca ~arnn; «moi aussi je le sais»). Dans le deux cas, le pci--
sonnage reste sus- scene partage la réflexion inquiéte du chccur sur la sos--
tie tAu persennage (méme emploi de KaiitO4). De teis rapprochements
dans le détail sont autant d’indices d’une analogie dans la nature des scé-
nes. Qn pourrait, du reste, pous-suivre la comparaison de ces deux scénes,
notamment á propos du rOle dmmatique du chatus-. 1)ans les deux cas, ce
sont les censeils du chúrur qui déterminent la sertie du personnage resté
sur scéne. Le messager, tout en partageant l’étennement du cherur sus- la
sos-tic d’Eurydice, ses-ait porté, lui, Li l’optimisme en supposant qu’Eus-ydice
est s-entrée Li l’intérieur du palais peur ne pas étaler publiquement ses
gémissements et peus- organiser le deuil rituel. Mais le chceur réitére son
inquiétude et convainc le messages- (it 1255, Lii 7&~ 011V Xtyng «tu as mi-
sen»~35, leque~ décide de rentrer dans le palais peur surveifler l{us-ydice.
Sans deute, le rOle du chatus- est-il ici moins spectaculaire que dans la scéne
précédente avec Cs-éon. Le départ du messager pénétrant dans le paiais est
discret, tandis que la sos-tic de Cs-éen par l’une des deux parodoi est plus
tapageuse et plus dramatique36. Et sus-tout le chceui-, dans son diaiogue
avec le messages-, n’a pas eu besein de déployer teute son ¿nergie peur
~ Plus hxrgument, en observes-a que ces deux épisodes sont construits de la
meme fa~en: les deux grandes scénes d’altercation entre le roi et son fils d’une
p~trt, entre le rei et le devin d’autre part, commencent au début de l’épisode et en
occupent la plus grande partie, tandis que les deux scénes entre le chatus- et
(lréon, une feis que l’opposant á Créon est parti, ferment l’épisode.
35 Qn compares-a dans la premiére scéne de ce greupe (scéne entre Créon et le
cherur aprés te départ d’I-Iénton), la méme expression dans la beuche du per-
sonnage cenviaincu par le chatur (vi. 771, ti> yáp oi>v ?&yn;, «tu as misen»).
36 ~ appelle teus ses serviteurs (vi. 1108) a leus- demande de le suivre en prenant
des haches.
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cenvamncre sen interlecuteur cemme lers de la sc¿ne ayee Creen.
Néanmoins, les censejis tAu chatur, dans les deux scénes, vent dans le meme
sens et aboutissent au méme résultat. II cherche en définitive Lx prévenir le
malbeur, dans un cas, la moni du Lis de Créen, et dans Vautre, la mort de la
femme de Créon. Ce sont donc des conseils peur épargner des vies et peur
évites- la tragédie. I)éjá dans la premiére scéne -appartenant Li celle catego-
he, le eha=us-avait sauvé la vie d’lsméne par son intervenfion auprés de
Créon. Mais, les deux autes beis, sen intervention a lieu quand il est déjá
top tartA: quand le messager arnvera dans le palais, Eus-ydice s’est déjLi sui-
cid¿e, de méme qu’Antigone s’éuit déjá pendue avant l’arriv¿e (le Créco.
II reste que celle derniére scéne oCx íe chatur joue le rOle d’un persenna-
ge en se retouvant seul avec le messages- semble occuper un place diffés-en-
te des deux autres dans la pat-tic parlée oCx elle s’insés-e, puisqu’eJle se situe au
milieu d’une pas-tie pas-lée, l’ceodox; et non Li la fin d’un ¿pisode comme les
deux -autres scénes oCx le checur se reteuve seul face á Cs-¿on. Pous-tant une
analyse plus fine de la structure de la tagédie révéle, maigré tout, une ana-
logie. 1 ~ascéne ente íe chatur et le messager, comme les deux autres scenes
entre le chatur et Créco, se termine par le déparí du personnage qui etiit
l’interlocuteus- tAu chatur. C’est dire qu’aprés le départ tAu messager au milieu
de l’exodos, la scéne se treuve vide de personnages exactement comme
que le chatur, aprés les deux dépas-ts de Créon, chante íes slasima trois et
cinq. Ainsi, la sos-tic du messages- constitue dans l’exod9s, tAu point de vue
dramaturgiqee, une ceupure analegue á celle (l’un s/asímon; et l’on en con-
dura que dans l’Anúgone au meins, les scénes ciii le chatur joue le rOle dra-
matique le plus évident et le plus décisif nc sont pas celles oCx le ch<rus-
accucille un nouveau personnage au début d’un ensemble parlé, mais celles
oú le choeur, resté seul avec un personnage vers la fin d’un ensemble parlé
par suite du départ d’un autre personnage, s’entretient avec Iui jusqu’á son
départ, départ provoqué, deux Veis sur trois, par le cherur lui-m&me.
Le rOle dramaturgxque et dramaflque du chatur n’est denc pas contesta-
ble dans ses íntex-ventiens en récitatif ou en parlé. Sans deute sa bencúen
dramatus-gique de présentateur s-este-t-elle indépendante de son statut social;
en revanche son rOle drnmatique est en relatien avec sa fonetion seciale:
cate assemblée (le vieillards qui appartiennent á la haute aristocratie dié-
baine et dent la bonction est de conseiller le roi prend de l’étobfe au cours
de l’action et agit sus- le cours du di-ame en ps-ovequant le revirement de
l’un des personnages tragiques, le mi. En revanehe, quand le chatos- chan-
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te, il parait plus diffícile d’apercevois- des rapports avec le tAs-ame. Pourquoi?
Qn a l’impression que l’auteus- tragique ches-che délibérément dans le début
des pat-des lyriques Li établii- une rupture entre íe drame et le lyrisme. Faute
de temps, je me bornes-al au siasimon le plus célébre d’An~gone, l’hymne á la
grandeur de l’hernrne (c’est le premier 5/asimon). Quand en vient d’assister
ála scéne tendue entre le s-oi et le garde venu annoncer malgré lui l’événe-
ment qui constitue le début de la tragédie, Li savoir la désobéissance au tout
premier édit de Créen, quand en vient d’entendre Li la fin de cene scéne,
aprés le dialogue assez cocasse entre le garde devenu seudain bavard et le
reí ag-acé, les derniéres paroles de ce persennage populaire qui nc songe de
fa9on trés peu hés-oique qu’Li sen saiut personnel37, et quand, aprés cela, en
entend le chatur entonner sen hymne Li la grandeur de l’hemme qui com-
mence par les mets celebres (y. 332 sq.): «II ya bien de choses ¿tonnantes,
mais il n’est rien de plus étennant que l’bemme», l’étennement du specta-
teur est total, tant le saut est bs-usque entre ce représentaní trés terre-a-
terre de l’humanité qu’est le garde et cene réflexion éthérée du checus- sus-
la grandeur de l’hornme en génés-al. (lii p-asse non seulement du p-as-ticu-
lies- au génés--al, mais aussi de l’inférieur au supéi-ieur~~. itt u est certain que
celle bs-esque sus- la grandeur de l’hemme qui eccupe le début du slasimon
invite l’imaginatien du spectateur á un voyage qui repose de la tension du
dr-ame. Les parties cherales, par le chant, par l’évelution de la danse,
comme par l’ampleur des évocations poétiques délivrées des contraintes
tAu sujet tragique principal, sont Lx coup sCir des momenis de respir-ation
dans le tAs-ame oCx la pensée et l’imagination du spectateur s’évadent au delá
du cadre de la bamille et de la cité, lieux de la tragédie, transportées qu’elles
sont d’emblée ves-s l’unives-sel. Les termes employés au singulies-, au début
des pastes cherales chez Sophocle, nc sont pas l’expressien du particulier,
~‘ An/sgone, vi 330 sq.
38Qn pourrait faire des remarques analogues á propos de l’hyrnne á l’Amour
que le chceur entonne aprés le troisiéme épisode. Quand l’altercation entre le pite
et le fds a abouti á la rupture et á la haine du fils peur le pére, quand cene que-
relle n’a fait qu’avives- la haine de Créen peur Antigone qu’il qualifie précisément
d’objet de haine (vi. 760 ~ikoq) et que Créon dans ses demiéres pat-eles vient
d’arréter le chátiment définitif d’Antigene qui sera enfermée vivante seus res-re
dans le monde d’Jladés (vi. 780) et quand, immédiatement aprés, le spectateur
entend un hymne á Eros invincible qui régne de la terre jusqu’au cid, son imagi-
naden est transpos-tée, sans -aucune transition apparentc, ici encere, de l’inféneur
vers le supérieur, mais dans un aulle sens; tAu monde d’en bas, reyaume des morts
et d’IThdés, á celui tAu monde d’en haut, royaume de l’Amour.
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mais le signe de l’universe]: J’homme (y. 332 sq. úvOpcbxou) nc désigne gas
un homme pas-ticulier, mais l’humanité. 11 ne serait donc pas raisonnable
de nier que l’attrait de ces pastes ches-ales peuvait s’exercei- sus- le specta-
teur indépend-amment du drarne. Mais il nc serait pas raisonnable non plus
d’en rester a celle unique fonetion de la poésie lyrique. Les chants tAu che-
cus- chez Sophocle nc sont pas les embo/ima d’Agathen. u y des liens á la
Veis multiples et variés entre le lyrisme et le di-ame.
A l’intérieur des parties lyi-iques, une premié-e distinction deit &re hite
entre la parodoset les síasima. De par sa nature, la parados est plus efroitemeflt
liée Li l’action que les stasima, car elle contribue d’os-dinaire comme le prole-
gue qui la précéde, á l’exposition du drame. En quei la parodos de l’An4gone
contribue-t-elle Li l’exposition du di-ame? En qucí dibfés-e-t-elle des stasi-
ma? En ps-enant l’exemple du début du siasimon le plus célébre de
l’Antzgone, nous avens vu commcnt Sephecle transporte le spectateur bm
do bit el nune; du lieu et tAu temps tAu dran-xe. Au contaire la parodos s’insé-
re dans le temps du drame, ¿veque les lieux du drame, c’est-á-dire le pay-
sage thébain, et expose ce qui s’est passé juste avant le temps de la tragé-
die, Li savois- la retraite de l’armée assiégeante u cours dc la nuit39. II sul-
fit d’écouter la premiére strophc de la parodos qui contient déjá, Li elle
seule, ces trois éléments (y. 100-109):
Rayen du soleil, lumiére la plus belle
qui ait jamais ini sur Thébes ami sept pones
tu es apparu enfin, 6 cefi du
jeur doré, montant au-dessus
du eours de Dircé,
ohligeant le guerrier an beuclier blanc
venu CArgos, qn’déjá partait nec tout son armement
dans une fuite précipitée, ~ accélérer
Fallure seus la pí-essien du moni.
J]invocation au soleil situe le chant de la parodos dans la chronologie de ce
jeus- tragique. Qn salt que l’unité de temps cst généralement respectée dans
la tragédie grecque qui est censée se déreuler en un seul jeur. Dans Anl<gone,
le prologne constitué par la rencentre secréte des deux scrurs, Antigerie et
Isméne, a lieu vraisemblablement Li la fin de la nuit (y 16 év VUiCtI rÍj vi~v),
~‘> Sur la patvdos de JYlníigone, vioirj. JI Davídson, «The ~t~os of dic Anktnt
A poetic study», BICS, 31 (1983), Pp. 41-Sl. Teutefeis, cene étude n’aberde pas
le probléme de la relation entre le lyrisme et le drame.
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tandis que l’entrée du chocus-, commen~ant par un vibrant appel au seldil
venu accélérer la hite de l’ennemi abandonnant le siége de la cité (y. 100
‘AIcá4 áeXioi), s’effectue au début du jeur. Une feis le début de la tragé-
dic passé, les auteurs sont généralement trés avares sur des indicatiens
temporelles reltives au déreulement de la jeurnée tragique. L’An«gone de
Sophocle contient, teutebeis, une indication trés précise Sur le mement eú
Antigone a ¿té aper~ue par les gardes -alos-s qu’elle entes-mit une seconde
feis le moni: c’est aprés le milieu de la joumée @~ 415 sqq.: <de vent de l’o-
rage qui s’est levé Lx l’heure oCx le disque du soleil atteint le milieu du cid a
duré lengtemps»). Aussi, quand Antigone se dirigeant vers sa derniére
demeure, sa prison seuterraine, se lamente de voir la derniére lumiére du
seleil (vi. 807 vécnov Sé 4>tyyo; XrlSaao11aav &aXtou), il faut entendre
bien s~r qu’elle veil la lumiére du seleil peur la derniére Veis, mais c’est
aussi la lumiére d’un seleil déclin~t. Si I’en tient compte de h chrenelo-
gie de la journée tragique, laparadas s’insére denc parfaitement dans la con-
tinuité de l’acflon. Elle n’est pas hors du temps du drame, comme le début
des síasinza de réflexien, mais elle ps-end son sens dans le temps de l’actien,
cemme certaines parties parlées, et elle leus- donne aussi par contraste plus
de sens. La symbolique du seleil ley-ant cerrespond á un chant de victoire
de la cité délivrée et triomphante (y. 148 sq.): «Gui, mais en revanche la
Victeire au grand nom est venue jeyeuse, Li l’appel de Thébes, décsse des
chars». Aussi la parados, chant dc victoire au soleil levant, borme-t-elle un
puíssant centraste avec la scéne nocturne tAu prolegne qui était seus le
signe des maiheurs de lii race d’CEdipe évequés par Antigone dés ses pre-
mié-es paroles. Prelogue et parados sont done deux tableaux contrastés des
malheurs d’une famille et de la victeire d’une cité. Peur accentues- le cen-
traste, Sophecle ~ihabilement situé ces deux tableaux aux deux moments
centrastés qui se succédent, celui de l’obscurité de la nuit finissante et cclui
de la lumiére tAu soleil levant.
La parados est denc ancrée dans l’aetien de la tragédie par le temps; elle
l’est aussi pat- le lieu. C’est, en ebbet, dans ce chant du chatur que la cité de
Thébes est évoquée peus- la premiére Veis, et cela dés le début. C’est le seleil
levant qui fait découvrir la ville aux scpt portes; c’est lui qui éclaire le ceurs
du I)ircé. Le nem de ‘I’hébes qui n’avait pas ¿té prenoncé une seule feis
dans la scéne initiale ente Ai—itigene et Isméne revient tois bois daus la
parados, a á des moments importants, une Veis au début (y. 102) et deux Veis
Lila fin (vi. 149 et y. 153 sq.). Le contraste est net, Li cet ¿gard, entre la para-
dos et les síasima, qui, Lx l’exceptien du des-nier, ne font plus mentien de
Thébes. La raison en est que la parados a une fenctien particuliére dans la
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tragédie que n’ont pas les 5/asima. File jeue le rOle de scéne d’expesttion,
disens plus précisément ici de secende scéne d’exposition, aprés la scéne du
pi-cIegue.
Ce n’est pas seulement le lieu de la tagédie qui est présenté, mais ussí
et surtout le passé ps-eche qui précéde le temps de la tagédie. Ce qux s
rait passé dans la nuit, Li savoir la moni des deux fréres, Etéocle et Polynice,
dans un duel fratricide et le départ de l’armée argienne, avait été simple-
ment mentienné par Isméne dans le prologue en trois vers (y. 13-15). Dns
la parodos, la défaite ct le départ de l’as-mée argienne qui assiégeait la cité de
‘Ihébes dcviennent le théme central. itt c’est loccasion d’un regard plus
vaste sus- le passé cnglobant teute la guerre dite des Sept centre Thébes,
avec l’arrivée de Pelynice, accempagné d’une nombreuse armée, le choc
des deux armées, l’échec des assaillanís, la mert des chefs ennenbs et le
duel is-atricide des deux Eré-es. Le chenur, dans la paradas, jeue, en quelque
serte, le rOle d’un mcssager venu daus l’espace visible peus- raconter ce qui
s’cst passé dans l’espace vis-tael. Le centre dc la parados est organisé comrne
un s-eeit de l’échec de l’expéditien des Sept centre Yhébes’1~~. Sans deute, le
lyrisme par la variété des s-ythmcs, par la richesse du vocabulaire et par la
puissance de l’imaginatien métaphysique, transmue la inatiére d’un récit du
messager, mais la beoction reste la méme. 1~e chatur a ici un rOle compa-
rable á celui qu’aurait chez ituripide un personnage exposant, dans la lis-a-
de tAu prolegue, la sitintion passée nécessaire Li la compréhension de l’ac-
tien présente. Ainsi donc, le chatur dans la paradas de 1’» n/4gone centribue
á l’exposition de la sisuMion au début de la trngédic, au méme tite qu’un
aute personnage.
Dans les sIasima, en revanche, le r-apport du chatur Li l’action ne peut
plus étre de méme nature, puisque l’auteur, i-eeherchant une rupture
début de ses siasima, cemme neus l’avons vu, n’insére plus les chants lyri-
ques dans la continuité de l’action. Et pous-tant les 5/as/ma conti-ibuent Li
celle continuité de fayon négative. Que faut-il entendre par lLi? I]action
principale d’unc tr’agédie grecque ne se déreule pas de fa~on continue dans
I’espace visible; tantOt elle se passe devant les spcctateurs, tantót elle a Iieu
dans l’espace vis-tael; soit l’espace en plein air que les personnages gagnent
en partant par l’une des deux sorties l2xtérales, soit l’espace bes-mé que les
personnages gagnent par la porte dc l’édifxce en fond de scéne. Les 5/así-
ma, dans la mesure oCx ils interrompent l’actien dans l’espace visible, per-
mettent Li celle ~ictien de pouxreir se poursuivre de fayon vraisemblablc
40Voír W Kranz, Stasirnon..., p. 193.
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dans l’espace virtuel. On prendra encere comme exemple le premier stasi-
mon. Bien qu’il ne contienne aneune rébérence explicite á la situatien parti-
culiére de la tragédie, son existence est néanmoins absolument necessaxre.
II est, en efbet, précédé et suivi par Li sos-tie et l’entrée d’un méme pes-son-
nage, le gat-de. Or, ente le départ ci le reteur tAu garde, tAu íemps s’esí
éceulé —le soleil dépassé le milieu de sa course4——, et un événemcnt
important a en lien dans l’espace vis-tael — l’arrestation d’Antigone. Sans
deute, Li briéveté de la durée récíle de la représentation du sías/mon n’est
pas comparable á Li dus-ée de l’action xragique qui est censée s’étre déreulée
á l’extérieur de l’cspacc visible. Mais ce décahge n’Ote den á ¡‘impéricuse
necessité d’occuper l’espaee visible par un speetacle tant que l’action tragi-
que se déreule aiileurs. Le s/asimon assure, donc, de basten négative, la con-
tinuité de ¡‘action, en servant par sa rupatre de trait d’union ente les
mements oCx l’action se déreule dans l’espace visible eí en assurant la vs-ai-
semblance de la continnation dc celle action en dehors de l’espacc visible.
La présence des itasima est donc peur l’auteur tragique une resseurce cern-
mode peur faire alterner les lieux de l’action tragique et pour mérrnger les
rebondissemen~ de l’action. II conviendr’ait d’ajoutcr que les 5/asima cnt
aussi un rOle dranrnturgiqne négatif, en ce sens qu’ils cifrení la possibiliiié
un cteur de changer de costume peur joner un autre personnage42.
Celle resseurce n’était pas négligeable peur un auteur tragiqee qui veuhit
enrichir l’actien en multipliant les personnages. Qn cemprend dés lors l’é-
velution en appas-ence paradoxale du chixur dans la tragédie grecque, qui
tout en ayant des chants plus cous-ts chez Sophocle et chez Enripide par
rapperí Li Eschyle, a des chanis plus nentrenx. An fui- el Lx mesure que
l’action se cempliquait ci que le nombre des personnages se multipliait, le
nombre de siasima pouvait servir, par leur rOle dmmatique et drarnaturgi-
que négatif, á facilites- le déreulement de l’action tagique.
Mais si le rappert des itasima á l’action et it la représentation se s-ésumait
Lx ce rOle nég’atif, les fameux embo/ima d’Agathon auraient suffi. Os-, s’d est
vs-ai que le chetur de Sephecle centribue Lx l’actien, comme le dit Aristote,
il doit y avoir ~iussi, nialgré la premiére impression de rupture, un rappos-t
entre le contenu des itas/ma ci l’actien drarnatique.
41 An4gone, y. 416.
42 Par exexnple, l’acteur jouant Isméne, prebablement le tritagoniste, se change
pendant la pa-odos pons- revenir jouer le garde. L’aeteur jouant Antigone, proba-
blement le deutéragoniste, profae du deuxiéme síasimon peur prendre le cestume
et le masque d’1-fémon, a du troisiémes/asimon peur reprendre le rOle d’Antigone.
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Bien que l’auteus- dramatique recherche d’abord, cemme neus l’~íyons
vu, un effet de rupture d-ans le début des itas/ma, it ménage, an cours tAu
s/as/mon, généraiement dans la seconde moitié, un reteur explicite en allu-
sif it la situafion du dr-ame, et cela quelle que soit la nature du itasimon, qu’il
appartienne it la lyrique hymnolegique (hymne it Leus dans la fin tAu deu-
xieme stasiman43, hymne Li l’Ameur &ns le toisi¿~me y/as/man, hymne a
l)ionysos dans le cinqniéme siasimon) ou á la lyrique metate (réflexion sus-
l’homme dans le premier y/asir-non, sus- le bonheur et le maiheur dans le den-
xíeme itas/man, sur la puissance du destin dans le quatriéme itas/man).
Quand le reteus- Li la situation du di-ame est explicite, il s’opéi-e par l’in-
tes-médiais-e d’une exps-essíon ramenant au ps-ésent, tille que vúv yáp
«maintenant en effeb> (y. 599: deuxiéme stasimon¡ en Kai VUV «et mainte-
nanN (y. 1140: cinqui¿me siasimon) en icai ‘ró&. «et ccci» (y. 793: troisíeme
s/asimon)4’. Quand le retaur s’opéi-e de mantés-e allusive, il se f-ait par l’in-
termédjaire de généralités arústiquement choisies peur laisser clais-ement
ts-anspraitre les allusions it la situatien particuliére. C’est le cas dans le pre-
mier itas/man commen9ant par un ¿lege de l’homme. Revenens sur cet
exemple qui a été central dans notre exposé. ‘Ibute h premié-e palie oCx le
chutur s’émerveille longuement tAus-ant trois strophes (Strophe 1,
¡Xntistrephe 1, Strephe 2) sur íe peuvois- tcchnique de l’homme ct ¿¡mmc-
re les difféi-ents as-ts que sa propre intelligence a découverts peur assus-er
sa mat se sus- la nature, navigation, agriculture, chasse, p&che, domptage,
as-chitecture, médecine, tente celle premiére partie a été l’objet de nom-
breuses études qui ont bien dégagé la signification de cette réflexion sus-
l’homme en íe r-appreehant d’autres textes phares, dans le genre tragique,
la tir-ade de Pmméthb sur les arts dans le Pr-amé/be? d’Eschyle et la tirade de
Thésée Sur le pregrés dans les Suppkaníes d’Euripide, et en dehors de la
tragédie l’«Archéologie» de Thucydide en 1’Andenne Médeáne d’Hippo-
crate45. En bref~ cct hymne en l’honneur de l’homme est l’un des plus
beaux fleurons de l’effervescenec intellectuelle tAu siécle de Périclés oCx
~3Sur le second s¿tasñnon, voir 1-’. Easterling, «The SerontA Stasimon of
Antigone», I3Mi~ysiaca, Cambridge, 1978, Pp. 141-158.
4’ Sur le reteur it la situation tAu drame dans les stasima par VV en O& ¿hez
Sophocle, vioir W Kranz (cité supra it la note 9), p. 204 sq. Cette technique régu-
liére me parauí négligée dans les nembreuses ¿tudes récentes sur le cherur dans
l’Ant~one de Sophocle.
~ Veir en partícuiierj. de Romilly, «Thucydide et l’idée de pregrés», Annail della
scuola normale superion’ da Pisa (Uturr, s/oáa efiloso/ia), 35 (1966), PP. 143-191 (ayee
la bibliog-raphie anténeure).
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l’hemme découvre le pou~oir de son savoir. Mais la séduction de ce déve-
leppement général sus- l’hemme est telle qu’en en oublie parfois de se
poser la question réellement bondamentale peur l’économie de la tragédie:
quelle est la place et que’ est le rOle de cet hymne it l’homme dans l’action
dmímtique?~ II faut étre auentif ~tutonrnant oCx l’éloge de l’homme se
transforme en bl~sne. La puissance dc l’hemme est grande, mais elle peut
&re utilisée pour le mal comme pour íe bien. Ce teurnaní se fait au débul
de l’antistrophe 2 (y. 364-366>: «Teut en possédant dans celle inventien des
-arts une scíence au-dessns de tente attente, l’hornme se dirige tantOt ven
le mal, tantót ven le bien». Ca avertissement général sus- la mauvaise uU-
lis~ition tAu pouvoir par l’homme qui peut se diriger ven le mal prend tout
sen sens par référence it la situation dramnatique de la scéne précédent&
Que vient-on d’y apprendre? Que l’édit de Créon, censidéré par íe chucur
comme la loi de la cité, a éíé enfreint par un inconnu. C’est bien évidem-
mcnt la condamnation sans appel de eet audacieux qui est au centre des
s-éflexiens du checur it la fin de ce siasimon, qnand u oppose an citeyen qui
suít la mute du bien dans sa cité, en s-espectant les bis et la justice divine,
qualifié d’homme i»¡íixoXiq (y. 370), celui qui est &xoh4 (y. 370) «éts-an-
ger Li sí cité» parce qu’il est habité par le mal it cause de sen andace (y. 371
tóApa; ~ápiv~~. Ainsi tout le début dii síasimon sur l’éloge de l’homme,
dont en ne veyait paz au départ la relatien avec le drarne, ne prend tout
son sens que par la fin dii stasimon qui aboutit it la condamnation saus appel
de l’hemme qui, dans sa cité, use de sa puissance ingéniense peur enfrein-
di-e les bis et la justice divine. Le chant du chceur se termine de fa<en si-
~ La question est bien pesée dans plusieurs étndes;mais les répenses sont fon
divergentes, soil parre que le texte du s/asimon n’est paz compris de la méme fa§on
(en a été jusqu’á nier que le debut de Vede soit un éloge de l’homme;voir G. Ronnet,
citée n. 15, p. 155 sq; ~f aussi de &gon plus nuancée C. Théátre et L Delate,
«Sophode, Esdxyle, Pmtagnras a les autres», LE(4 59 (1991), pp. 109-121), seit
parre que lasubtilité dii commeníaire peut amener Lx attrlbuer aux paroles dii chatur
une signification contraire de ce qu’elles disent; voir par exanple A S. MeDevitt,
«Sophocles’ Praise of Man lo the Anhstne», Ramas, 1 (1972), pp- 152-164: tout ~
reconnaissant que le cheuur énonce une condamnation de celui qui a enterré le mort
(p. 161), le critique y ‘mit un moyen de grandir l’hérolsme d’Antigene dans un splen-
dde ísolement qi 162). En réalié les critiques du choeur génent les admirateurs
ff]conditlonnels d’Antigone.
~ Certains voient, au centraire, dans ce passagu une cendamnation de Créen;
qC récemment Chr Théátre ci L. Delate, «Sephede, Eschyle, Protagoraz et les
autres.», p. 117 («L’allusion ata bis divines esí transparente ci la menace u
tyran, á peine voilée»).
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gnificative par le rejet d’un tel criminel (y. 372-375): «Puisse-t-il ne paz étre
it men foyer, puisse-t-il ne pas aveis- de point commun avec mex celui qui
accomplit de tels actes (y. 375 óq tá5’ ~p5oi$. C’est, par delit la formule
générale, une dépréctien centre celui qui a esé enterrer le mort (cf 248 6
to4u~oag taBE), centre l’anteus- de l’acte (y. 3196 Spbv). Gr que se pa.sse-
t-il immédiatement aprés ces pareles? L?arrivée d’Antigene amenee par le
garde, ars-ivée que íe chceur, cemme nous ñ~vons déjLi vn, présente avec
stupéfaction. La stupéfactien tAu chcrur — qui nc s’attendait paz it un tel
acte de la part d’une femme, comme le remarquit le scholiaste, et peur-
s-aít-on ajeuter d’une femme de la bamille royale —, n’exclut paz que la
condamnation centinne Li étre sans appel. Antigone, si c’est bien elle la
ceupable, est rebelle aux bis royales (y. 380 tot4 ¡3arnXEiolxnv ... vó1sot4~.
Le mot vópíu; «bis» (traduit de fa~on inexacte par «os-tAres» dans l’édition
de I)ain-Mazon) n’est paz employé an hasard; il reprend le méme met
empleyé, quelques vers plus haut dans le stasimon, peur définir le ben cite-
yen qui ebéit aux bis (y. 367 vójinu;~. itt, si c’est Antigone qui a agi, elle a
ag-i dans un moment de folie (vi. 383 év &~pooÚvri). Le jugement tAu cherus-
sus- la folie d’Antigone s-ejoint celui d’Isméne it la fin du ps-olegue (x? 99
dvoug ixtv épxti). C’est done sous le signe d’une condamnatien expres-
se par le chatur qu’Asnigone apparait dans la sc¿ne qui va l’epposer it
iréon.
itt it fauds-ait montes-, en suxvant teutes les réflexions du checur seit
dans les parties lyriques seit dans les pastes parlées, que son jugement sus-
Antigone resten critique, en dépit d’un mement d’émetien quand elle sort
du palais oCx elle était prisonniére et s’appréte it g-agnei- sa derniére demeu-
re, la prison souterraine~8. Ce que le chatur n’apprécie pas chez Antigone,
c’est sa révolte audacicuse et folle centre les bis de l’l-ttat~~, c’est sa fa~on
d’-avois- décidé par elle-méme~~; c’est aussí son attitude provocante it l’égard
tAu roi. Qn nc seuligne paz assez d’os-dinaire celle constance de l’attitude
cs-itique du checus- Li l’égard d’Antigene, depuis sa seconde entt-ée jusqu’Li
sa des-niére sortie. Qn admire les deux grandes tirades oCx Antigone au teut
déhut, face it Créon (y. 450-470), et it l’extréme fin, en présence de Créon
(y. 891 -928), justifie son acte avec profendeur en opposant les bis des
dieux aux édits d’un homme et oCx elle clame sa piété. Mais celle lecture de
l’hés-oísme d’Antigone n’est certainement paz partagée par le chatur qui est
‘8 Antgane, ir. 801-805.
~ An/igone, vi. 381-383.
~‘,-1 n4gone, ir 875; cf vi. 821; cfi 853-855.
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scandlisé par le ten provecateur. Qn nc fait paz subfísamment attention
ata deux interventiens tAu che-tus- aprés ch-acune de ces deux tirades. Veici
la premiére (y. 471 sq.): «C’est dais-, le caractére de la filíe est dur, elle qui
est née d’un pére dur. Elle ne salt paz céder ata malheus-s!». Et voici la
secende (y. 929 sq.): «Ce sent encere les mémes rabales des mémes vents
de l’áme qui la tiennent». Ja violence tenace d’Antigone s’explique par son
caractére, dus- cemme un fs-uit ved, mais son car-actére s’explique par une
hérédité maudite qui s’abat en tempéte sus- chaque membre de la s-ce. Le
che-cus- condamne It par deux fois l’absence de sagesse chez Antigene. [Lt
le jugement critique tAu che-cus- sur Antigone nc ressort paz seulement des
scénes, mais aussi des chantz. Le second s/as/nzon, qui commence par une
réflexien générale sus- le destin des familles ébs-anlées Li chaque génératien
par un dieu, illustre celle réflexien générale par le cas de la famille des
Labdacides (y. 594) it laquelle appartient Antigene, et le che--tur reneuvelle
dans un reteur it la situatien présente (y. 599 sqq. vúv 76p) son accusation
de folie centre Antigone (y. 603 X&yoi t’ dvota; cfI y. 383 év &~pocTÚvn),
tout en insérant maintenant plus nettement celle folie individuelle, par un
pprofondissement de la réflexion, dans la destinée mandite de 1-a bamille
(ir. 603 icrn $pEV~V ‘Epwúq~SI. Certe neuvelle dimension tragique de l’ac-
te d’Antigone que seuligne ici le chatur et qu’il réabfirmera en présence
d’Antigene elle-méme dans sen demier dialegue avec elle (y. 856: «C’est
une fliute paternelle que tu paies par une ¿premie») est, saus doute, une
fagen d’expliquer son acte, sinen de l’excuser. Mais cela n’empéche pas le
che-rur de rester insensible it l’apelogie d’Antigone falte par 1 fémon, cas il
cendamne indirectement dns le troisiéme síasamon la violence insensee
d’Hémen qui vient de se heus-ter it son pére et l’explique par la puissance
SI Déjá la sehelie intes-préte celle expression comme signifxant l’Erinys
d’Antigene (<da faute, parce que, aiguillonnée par les Erinyes, Antigone a ose cet
acte»). La critique implicite d’Antigene se poursuit dans la seconde pat-tic tAu sta-
nmon, maigré le passage d’un réflexion mes-ale á un hymne it Zeus. Cas la premies-e
phrase de cet hymne (ir. 604 sq.: «Ta puissance, ¿ Zeus, quelle transgression
(inrep~acia) pourrait la maitriser?»), comporte le terme tout it fait signifxcatif de
b1tsp~at7ta «transgression» qui rappefle le ves-be imzp~aivetv employé deux Veis
dans l’épisode précédent par Créen pons- dénoncer la rébellion d’Antigune (ir. 449
et 481). Zeus est trop puissantpeur que la transgression d’Antigone due it sa folie
reste inipunie. Cate seconde pat-tic du itas/man oit les critiques voient d’ordinaire
une cendamnation par avance de la décision de Créon exprime, en fait, au moíns
dans l’esps-it du chatur, la certitude du chátiment d’Antigene. Que cette condam-
nation puisse, par une ironie tragique inirolontaire, annoncer aussi le chátiment de
Créon n’est paz impessible; mais ce n’est pas U l’essentiel.
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de l’mour52, et cela nc l’emp&che paz non plus de continuer á Vais-e dans
son dernier dialogne ayee Antigone, aprés un mement d’émotion, des
rementances sévéres53. Aussi sa dei-mere condamnation, aprés 1’ultime
tirade d’Antigone (y. 929 sq.), est-elle sans doute plus Vos-te que la premie-
s-e, cas- il constate que ses remontrances n’ont manifestement ses-vi a nen.
itt méme lorsque le chatur, une Veis qu’Antigone est partie, s’adresse it elle
dans le quatriéme stasiman54 peus- l’invites- it la résignation par des exemples
de desunces comparables it la sienne, le second exemple, celui du flís de
Dryas, le s-ei des l-tdoniens (c’est-it-dis-e Lycus-guq, qui a ¿té empnsonne
par Dionysos peur ¡‘aveir insulté et qui a distillé dans sa prison sa colé-e
insultante est une allusion it la colé-e insultante d’Antigone face au rol et
laisse entendre que la prison l’amener-a it réfléchir55. En bref, si le chatur,
52 ~‘élogede l’Arnour dans le troisiéme slasimon, comme l’éloge de l’homme dans
le premier jíaiiman, revient it la situatien du tAs-ame- Voir y. 791-794: «Toi, méme
quand il s’agit de justes, c’est ves-s l’injustice que tu égares leur esps-it peur leus- atine.
l’<n tu as suscité celle querelle-ci entre des hommes du méme sang». C’est une állu-
sien dais-e it 1 lérnon daus l’esprit tAu che-rut II est arbitraire d’y voir une refés-ence
secondaire (it Créon) plus importante que la s-éférrnce primaire it ¡-lérnen, ces-time
le fait, aprés d’~iuts-rs, R. 1’. Winnington-lngram, Sophocles., p. 97 («It is Creen who
fights tbe p<>wer of 1-ls-os antA Aphrodite; it is Creen who is mocked>).
~ Voir en particulier les viers 853-855 entendus -au sens traditionnel
(<¿l’avaíwant jusqu’á l’extréme limite de l’audace tu t’es jetée centre le sede élevé
de la justice, mon enfant, violemmenN) et y. 875 («Tok c’est ten cas--actére indé-
pendant qui fa pes-due»).
~ Le siasimon est encadré par deux adresses it Antigone (y. 949 d~ itdi. xcn; y
987 dnrni).
~ An/igone, y 955-961. Bien entendu, il ne faut pas chercher une équivalence
absolue entre la révolte de Lycurgue et celle d’Antigone; cf la scholie au vi. 955:
«Ne prenons pas cela en interprétam qu’Antigone, étant impie, a subi précisé-
ment le sos-t de ¡‘impie Lycurgne, mais simplement le chatus- consele la jeune filíe
par la mise en paralléle de malheurs semblables». Teurefois, Sophocle a indénia-
blement ¡nultiplié les s-essemblances; non seulement le prestige de la race et la pri-
son (latís CC (leuxiérne exemple, comme dans le premier, celui de l)anaé (cf y 944
sqq), mais aussí, ce qui est nouveau par s-apport au premier exeruple, le car-acte-
re coléreux ci la folie. L’aecumulation insistanre des termes désignant la colére
insultante et la LIje en quelques viers est significative (y 955-961: une fois opril,
tAeux Lis jiavia et deux fois KEptOjflOg). lis correspondent it des accusariens
portées par le chrur centre le caractcrc ev la conduite d’Antigene (cf y 382
¿z4poaiwr¡; y. 604 ¿ivota; ir. 875 ópyá). A la fin de la scéne qui précéde ce qua-
triémes/asimon, Antigone a terminé par une raillerie arnés-e it l’adresse tAu reí (y.
942: ola npóq 6mw ávSp&v 1ráo~n~ avant d’affís-mer le ben tAs-oit de sa cause
Qrñv n5cí~iav or~iaana). Son langage est aussi insultant que celui de Lycurgue
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¿clairé par les prephéties de Tirésias dénongant les bautes de Créon, a pro-
voqué un revirement dans l’attitude du rei qui a cédé it ses conseils et it ses
injenctions, ce méme che-tui- n’a rien pu changer au personnage
d’Antigene dont il aviit peurtant dénoncé lui-méme les Vautes, méme s’il
reconnaissait ici ou It des circonstances atténuantes56.
Dans la perspective du chatur, Créon, tout en étant Pautif, accéde it la
sagesse it la fin de la tr-agédie, pare-e qu’il a cédé et s-econnu ses fautes
aprés l’épi-euve du malheui-57; Antigone certainement pas58. itt dans la
perspective de Sophocle, qu’en est-il? II se pose ici un probléme d’in-
tes-prétation qui engage, dans une ces-taine mesure, le sens de l’ensemble
(cf 961 év icEprojilol; yXdncai;). Cette analyse s’écarte de celles qui vioient
dans le choix de Lycurgue une allusion aussi it la folie de Cs-éon s’opposant aux
dieux (cf par exemple R. P. Winnington-Ingran-í, Sophocies..., pp. 100-104). Dans
l’esprit tAu chatur, rnéme si Créon est resté présent, teus les exemples de ce sa-
aman se comprennent par référence it Antigone it qni II s’adresse it la fin conirne
an débuí. Déceler dans ce chant du cha}ur une référence secendaire (it Créon)
qni serah plus signifiante que la référence primaire (it Antigone) revient it utili-
ser !‘ironie tragiqne involentaire tA’une maniére abusive, car elle intes-préte un
détail (ici l’exemple de Lycurgue) d’un fa~on opposée it la convergence des effets
mcnagée par l’auteur dans ¡‘enseruble du síasimon.
~ An4gone, ir. 856 (elle est victime de 1-a malédiction de la mce; cf déjá la ps-e-
miérc meitié du secend siasimon vi. 599 sqqQ; y. 872 (sa réx’elte part d’un sentinient
de piété). Mais ces cis-constances atténuantes se situent dans un conteste trés cri-
tique. Les derniers mets tAu chatur it Antigone sont un acte d’-accusation sur son
manque de sagesse ~v 875: «Toi, c’est ten caractére indépendant qui t’a perdue»).
Peur l’artitude critique du che-tur vis-it-vis d’Antigone dans la scéne dialoguée,
comparaR. W. B. Bus-ten, Tke ~hon¿s., pp. 120-125.
~ II est significatib que les critiques bos-mulées par le che-tur sur Créon lorsqu’il
s-evient aprés la catastrophe trouvent un écho choz Créon. Ainsi lersque le che-rus-,
signalant l’arrivée tAu roi portant dans ses bras lecadavire de son [lis,seuligne qu’il
est victime de sa propre Paute (y. 1260 &?X aivtóg á¡iap’ubv), les premiés-es paro-
les de Créon s-eprennent en écho le participe ágapnhv par le substantif
á~rnp’rújtaza (y. 1261 «Q fautes d’un esprit déraisennable»). Qn opposes-a it la
se-ene eú le che-tus- fait it Antigene un reproche analogne (ir 875: «Toi, c’est ten
caraetére indépendant qui t’a perdue») et cé Antígone, au lien de répondre, se
refugie dans la selitude (y. 876 ¿i<laXoi).
S~ L’emploi des ves-bes signifsant «céder» montre la différence entre l’attitude
finale d’Antigone u celle de Créon. Antigene nc sait pas céder (cf y. 472 juge-
ment du chatur sur Anrigone: «elle nc sait pas céder frliceiv¡ aux malheurs»).
Créen qui se raidit en présence de son [lisen de Tirésias qui lui conseillaient en
vain de céder (ir 718 cuce; y. 102<) dice), ir-a se laisser convaicre de céder par íe
che-mr, bien que cela lui coúte (ir. 1096 e’ncaOtív).
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de la tragédie. Le che-tui- est-il un pes-sonnage parmi d’autres, ou est-il
aussí parbois un pos-te-pas-ele de l’auteur? Comment faut-il intes-prétes- le
jugement sév¿tre du che-ciar sur Antigone? Faut-il penser que le che-cus- est
incapable de comprendre l’hés-eisme d’Antigene parce qu’il en est natn-
rellement top ¿leigné en pare-e qu’il n’a paz ¿té encere éclairé par le devin
‘1’irésias?5~ Go faut-il considés-er que ]‘insistance ayee- laquelle le che-rus-
dénonce l’absence de sagesse d’Antigene est un moyen pons- Sophecle de
prendre ses distances par rapporí it cet héroisme? L’ambiguité demeure,
ce qui explique en partie les nembrenses divergences d’intes-prétatien des
modes-nes sus- la significatien des critiques du cha2ur60. Mais il nc faut paz
cublier que la convergence des ebbets est un e-tité-e d’intes-prétatien pri-
mes-dial dans une tragédie grce-que, étant denné qu’elle devait Ijirres- son
message lors d’une unique représentatien6l. Ce qu’il y a de sCxs-, c’est que
la samnte révolte d’Antigone est en méme temps la réalisation de la malé-
die-tion de la rae-e, crnvs-e d’un dien. Le tragique est It, d~ins e-es deux baces
indissociables de l’acte, Li la fois h¿roique et maudit«2. Mais la sagesse
~ Cepend-ant le chrur, aprés les révélations de Tirésias, nc revient pas sur son
jugement conces-nant Antigone. Tout est désos-mais centré sus- Créon.
«~> JA position des érudits sus- les jugements du che-mr dépendent en téaiiié de leur
posiden sus- ce qu’ils pensent d’Antigone et de Créon. Ceux quidennent entiérement
falsen Lx Antigone et tos-t it Gs-éon Ql Mulles-, 1967, p. 11: «Antigone hat ganrz und g~
recht, Kreon hat ganz und gar unrecht»), yerront dans les critiques tAn che-cur it
l’adresse d’Antigonc soit une fa§on de mettre en valeur par contaste la grandeur
de l’héroñxe (Mulles- cité note 15; cf. anssi G. Rnnnet citée note 15)- Le che-rus- est
-alos-s considéré comme un personnage pat-mi d’autres, et non comme «un specta-
teur idéal» (suivant le mot célebre de Se-hlegel). Cependant, comnme le che-rut- e-rita-
que aussi Créon aprés les révélations de Tirésias, en a vn tAans ce changement soit
un changement de fone-tion tAu che-cnt (selen Alexanderson, cité n. 15, le che-rut-
seraít d’abord personnage avant la venne de Tirésias, puis porte-patole de l’auteur
aprés la venne de Tirésias), soit un changement psye-holegique du chemur (selon
Schwinge et 1~etes-smann, perte de U crainte, qnand le roi reconnait son es-retir) -
<1 Le procédé de lecture dit du «feedback», qui «consiste it revenir an tAébut d’un
texte et it le relire en ayant présent it l’esprit les éléments qui cnt été dée-rits daus
la suite tAu texte» (selon les termes de Chr. ‘lhéittre et L- Deiatte, «Sophocle,
Eschyle, Protageras et les autres».., p. 121 et n. 1) ne correspond pas anx condi-
tions dc. la représentation.
G2 Sophoe-le a distribué dans des personnages différents le théme de l’herexsme
ci celui de la malédiction de la rae-e- L’hérolsme d’Antigone apparaim daris le puge-
ment des l’hébains rapperté par Hémon (vi. 692-700). Ce théme de l’heroísme
n’est pas relayé par le chrur qni vioit dans l’attitude irrespectuense d’Hémon it l’é-
gard de son pére un égarernent dú it la puissance de l’amour (troisiéme síasimon,
vi. 791 sqqQ. Le contexte de la malédie-tion familiale qui environne Pacte de révol-
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représentée par le ch~ur, qu’elle corresponde ou non Li celle de
Sephecle, est ailleus-s: dans la soumission aux dieux et dans la résipis-
e-ene-e63
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te abeurissant it la mort est déjá présent e-hez Isméne (v~ 49 sqqj); II s’épanonit
dans le chant du che-cur forniant le deuxiéme seasimon (ir 582 sqq.) et réapparaitdans
la scéne dialoguée entre le cha~us- et Antigone (ir 856-8612). II est notable
qn Antigone, qul dans la premiére apparition du théme avait superbement ignoré
l’argumentatien d’Isméne fondée sus- l’enchatnement des mos-ts dans la famille,
avene it la fin an che-rut-, dans un meuvement spontané, que la malédictien fami-
hale des Labdacides est son principal soue-i. Elle-méme s-econnait, alors, que sa
mos-t estle résultatd’une faute de son frére ínort (ir. 869-871). La sendance it igno-
res- en it minimiser dans une grande paste de la critique modeme la composante
de la malédiction pons- insistes- sur l’héroisme d’Antigone ne semble pas corres-
pondre it la strue-ture de la tragédie de Sophocle.
63 Ce sent les derniers mets du che-cus- it la fin de la tragédie:«De loin, la sages-
se est la premies-e condition tAu bonheur. II fant, en ce qui e-onces-nc les dieux, nc
commertre aucune impiété. Les grands discours des orgi.ieilleux payant en échan-
ge de grands coups, enseignent ayee- l’áge la sagesse». Maigré le caractére général
de la réflexion mes-ale, elle prend sa seurce dans lexemplarité tAu destin de Cs-éon.
